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jL.irAi.nw mSne a Pans ,m’a donné l’idée de cette pièce.. .Bien.des gens vont dire 
■ en voyant ! intitulé : .voda micorè dp triste ; éh bien, l’on se trompé’, c’ait au contraire 
«du gai: Ion pbeaucoup^ à laïrepreseiitatidn;. c’est' parce que l’on y rit encofp tous 
les jours que je la fais réjmpriiiiér, Ce n’ëst paysans diffiçiilié, que sôu'ile rè«tfe de la

; • liberté^,.ell^aobtenu 1 àpprobatipii du Censeur; ce n’est qu’aux,^bnditiÿns inarquéesà’
1 original, tëlljs que les :voicï ': et il faiy dire que dans Paris, la moitié des femmes 

: courent Ifes rués habillées ei\ Iiojnmes.
« IJe PPtnt’trâvéstir un-homme en femme ’iet lui donner airisi'dégutîé une femme en : 

■ »,garde. Cette situât™, sur-tout aussi prolongée qu’elle'.l’èst,' prête à des id'èes .coh-
” traites aùXniœurs. La dénomination de Monsieur ne peut subsister, sur-tout donnée -, 

■ Dorimon..Passer>ies endroits rayé^. -Vu au Ministère delà Police, générale ; fechef
. » de la première division , le 16 thermidor. » .

«Notez que 1 approbation est sans signature ét sans aimée; ’ ‘
_ Voilà donc ma pièce, apprqüvéé eu réduite de jnanièrë qu’il'il’y eh a,point. Que faire” ’ 

îv ’T®.W tout Pas conue là. liberté. Cependant, après aypirréjlèclii, j’écrivis la lettré

Citoyen, je. me conformerai volontiers aux suppressions que vous avez' faites dans ma 
fiece intitulée. l Uiilité^u jC/vore?; .excepté le déguisement del’hbm'me en femme ' ■ 

« sanslequel il ne pourroit y avoir de pièce. Vos grandes occupations vous ont sans douté 
empêché dp voir q.u il,n y a aucupe indécence dans çe.déguiseihent.; qu’il ne resté point 
seul aree la femme; que c est son cousin* qu’iiest.aniené.par son père, et qu’ils sortent 

. .^«r-lh-cliamp pour se rendre. clie,z ses amis ;!que je •jeune homme a fe.pliis'-grand intérêt
i he point découvrir sbn sexp., quil n’y a qtie le jaloux ïjui se trouÿe insirrnt. À'ia fitr de • ’ 
la pièce, tous les; interlocuteurs -le. croient femme ; il sé trahit lui-même, en disant- 

, sjjlavois eu monépëé, etc.-.,, : ’ ‘ . / . . .' ..... ■ ’ r**0»»1 •
La morale qui est répandue dans toute la pièce , est assez forte uour contribuer à la 

. .correction (fes mœur;;mon sep! but : et j’ai l’orgueil de crdim que petta>i&peul 
.■ être mise au npmbrede Mes qui sontlës plus,utiles à la société.. . •” 1 *•

Pardonnez toutefois, si ie.prepjjs lajibeiré de vous écrire ; mais mon temps m’ést si 
précieux , que Je ne .puis aller moi-même vous faire més'jietites observations.; et votis 

c0"6 f°nciWea’ PiUW’Directeur. du

.Nofm. Quant aux phraSes supprimées, je crois qiie J.’on ne do» pbint me savoir 
.mauvais, gre.de les.avoir1 employées. J ai mis cette scène de maître à'danser, pour faire

■ t l^ÏÏaX. ^‘.“optrent cette futilité;.il yen à qui la poussent jusqu’à faire
. deShabiUéMes femmes; ; en ai rupsemchemise ayec uri(seul calecon, pi.endre desleMk ’ 

' rrlîé’Vonti3 ?hrvse^e® TOleurs,;! /audroit donc aussi empêcher les cnlporteu/s de 
.cuer.,-tous les jours, des vols et <fes assassinats : cëjmndarit, je vous le répète, que je ’ 
.,me conformerai â nes suppressions.', ■ , «. , que je
'.Y°P1|tI,u®)e.n’ar0is•pqmt’dèréportsey.jo me.décidai à faire représenter ma.pièce;’ 

, mais de lendemain ce n est plus le Ministre de la police, c’est le Bureau centrai qui
m écrivit.uue lettre par .aquelle 1 in-me mandé d’qpppi ter sur-le-champ le. manuscrit : 
S?re?^7V° •*” ‘ ic Citoyen , en lé prodiguant à un êne dégràdé ; qi»k • 
soid;rqtte 1 avoit prononcé avec, ntahgmté, qué .je dise son nom et celurde l’Aureur. ’ 
ainsi que leur demeure, afin que’1 on puisse .séÿir cdntr.e eux avec toute la sévérité des 

, loiX. Me voici db.nc encore une fqis à.réfléchit sur ce, qde pouvoir signifier l’exergue de 
la lettre/dii^ureau central, liberté,égalité. Cependant nia pièceèst arrêtée, et je suis '

■ ie’L f eÿ‘1nt q"r ’01! væn’’e tnC’Chercher, ainsi que la soubrette, poiir jouir decetté ’ 
liberté dans quelque eiroite prison; radis j’ai eu le èonhéur de hembiSt voir arriver fe3n

■ toujours entre la crainfe et l’espérànce, je résolus d’envovër ‘
®tt^hunstte{a lettfejdu Bureau central, accouj’pdgnee.-dé celle.ci : "
doïoST" ’ZXenl’ ®l',li.b®rié ^«.yous écrira, pou^ vous deniande’r la conduit que'je 
^wVaTezf^téi da’naY sul?.£Q“lcW.?l,.elnEn' vos,ordres• . et- pbsei'vé les suppressions que " ' 
.vous avez faites.dans iua pipce,-cependant, je reçois du burpad central la fettfe ci-jointe.

gre.de


Je me trouve humilié d’être traité- de çettè manière sans l’avoir mérité, j j’ai -toujours.s'uivC- 
lé Jo' flue .r°n m’a imposée ; niais entôre faut-jl'qu’il y ait.une règle déterminée Vous ' 
m.Or.dOnnez'Je Citoyen,J’on m’en fairun crimé; je veux bien-croire .que ce sont 

' des agens ineptes , qui ont,mal fait le'rapport : disant que le mot Citoyen à été répété- 
dans* toute, la salle. C’est une. fausseté'; l’on a beaucoup ri'du-,personnage .qui vient 

. donner une lejon de-danse, ayant une difficulté de parler, et les jambes torses. Ç’étoit ce '
<l».e je inétois-proposé £n faisant cette, scène; car. la. manière d’.éfcrire'd’aujourd’hui .est è 

, touté'différente-que par'lrj'passé; l’on né petit faire écouter la morale /si- elle n’est- 
’.êS*a-a "y de quelques plaisanteries. Je reviens.a mon personnage , qui est un parfait
honpête homme, un français.et qui n’est point-un être dégradé pour êtrecoritrèfait. Je’ 
vous prie, Citoyen, de décider, si je dois dire Citoyen ou Monsieur, dans la scène du 

.maître de danse. Je vous soumets de nouveau le manuscrit, et suis en attendant tout de 
vhtre If ticéi.yOrre Concitoyen/PREVOST..' '.
Encore point de réponse,etmoi de pester de.nouvééuretdé’maudiré ttnipéiier obligéd’être 

’ . . s.?“™saux caprieps-dqdifférentes autorités qui ne sjep'tendent pas, entre elles: c’est ainsi ' 
que l on-est bàUottç; et les intérêts p’en souffrent pas moins : mnishoiis- sojhrties /ïïiM; 
l on dqij passer par.'dessiisqout-; pour jouir d’nrisî grand bienfait : il èst vrarqû’ïl y 'éh 
a.a.qui cette liberré a fait beaiijoup dç'.biep, mais c’est à celui qui ne cûnnoitpoint dé 
frein.; qui passe paf-dpSsùs'tpUl'es les. Convenances sociales ;,.quï, sa^hptit Auqlepeuplé 
.est plutôt porté d’inclination à se pervertir qu’à s’instruire, imagina des etablissemcns 
.funeste? aux mœurs ; comme-maisons de jeux', de débauches, assemblées'cra'pu- 

. feuses., eonnües sous lè nom de bastririgèé', oi l’homme ïHêmètpeÜÆCiaipiiteüx,roudiroit 
- ' d entrer, Cependant, sous les auspices dé la liberté, ces manières d’amùsemerts. sont 

en vogué, que c,’eÿt pne épidémieaussi je pleure sur le sort de fio'tre .
malheureuse France": que dé; suicidèi.-;' d’asshssinats s’ensuivent do pareilles h’céncesrqu'é.. 

». 8Ju ”a§rs .perdus par le jeu nde santés altérées par les siiitès."dé toutes eps débauches ; '/ 
quelle. ignpymrqé««.cédera à la sailli d’un- Siècle qui se' passé-dans’Jé îibëntipâge'L paiisé

. J’.et le mot liberté que l’on a jamais compris ! L’honnêtè hommé gémit et se’Jaitf traÉ
“etr.® victime de cette liberté qui. s’est. trouvé, dégénérée enlHcepce • je crojs 

meme que je- uè.fefeii pas mal dé mp taikesaussi', car les ten&ürà.pourraient melfaùs 
aPpercevoir que cette liberté n’est que le mot, et non pas Ja chose. ' *

Revêtions, plut.ôit à ma pièce. N’ayan t donc,point de réponses, point dé nouvelles, ne 
yoyampoint d’ ange conducteur, j’ai-pensé- que j’étoiV oublié' Vou que l’.o'n Vavoft point 

AÎf *“°? a??çz' grand , que j’étois assezmuni par la bourse. tl;aque jour le 
. t ‘J ublw nre»demahdajt pourquoi je ne représentois plus celte pi^çe ,et ne voulant paà liii' 

e” wrre•.rarson.f je lui donnai pour repense, une indisposition d’Arù'stÆ.’Üa défaite 
.rré.lpt pas'pour lu; argent comptant ; il voul.qit me1 forcer de.m’exfiliquer: pour ne 

point.l.ui dfeplaire ,^e résolu?,derejouer Ia.p,ièce,..eril'cm.Fut fort,satisfait.'JeWaïnoinï
”°“'eaux ordres, et j’ai continué de la représenter. Je vous l'offre donc aùjour- ' 

“ ,ce “ ®st pà? un chef-d’œuvre, ç’est seulement une petite morale, entortillée d.*une ■■■ 
■petite intrigue plaisantg pour vous désennuyer, et vous -faire voir l’ùtililé de l'a loi du - 

. divorce, que beaucoup de gens ont-bljinée, faute d’avoir réfléchi a.ù bieir qu’elle pbuÿoit 
■ , S?*.:’®'Conviens aussi qu’elle peut être nuisible, et qülelle fait faire des .mariages par 

la facilite lie les briser ; mais il est certain que celuâqui a mauvaise intention , trouve 
toujours lés nioyens de faire le mal. Cette loi ne le favorise donc en rien , et-’dégagé de 
1 esclavage de malheureuses femmes qui ont eu la faiblesse de se laisser tromper, ou" . 
qui auroieut étéffércées par leur paréns , de former des nœdds contre-leurs inclinations. 
61, djns ina pièce, j’ai tâché de prouver l’utilité de cette loi-, j’invite"tpiijoürs ceuimuï 
la liront, de profiter de ladernière phrase que la soubrette adressé âuFublic. ■ '

Votre Concitoyen, PRÉVOST.

&
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CLITANDREj neveu de Donmon’, ■

sous les habits et le nom de Lucinde. Auguste. 
LISETTE, suivante de Clarice. F. Leauçler. 
PAS QUIN, "valet de'Md® Àraminte, ’Foulanger. 
A RAM Ï'N TE, amie de Çlarice;’. ; Emilie .̂ • 
ÏSIDOR, mari d’Araminte. Lepreux,
Uïï Maître à danser, Lzzçr^j. \
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- À C T E -P R E M TE R..
Le Théâtre représente l'appartement d'Ariÿte.

S G E N E PRE M I E R E.
" AR1STE, CROCHET,

ARISTE. ' ■- • ■ . A
Monsieur Crochet, êtes,-vbus bien sûr dé vos serrures ? 

’ ,f CROCHET.
*, Soyez tranquille ; personne n’est dans le cas de les ouvrir. 
Le plus fameu'x voleur pâlit devant une serrure faite de ma 
main ; un trésor est en sûreté quand....... ' '.

' ■ ■ \ ARISTE. 1 .■■•.-'V,'.' ..
. Quand.on vous en a donné, votre part, n’est-ce. pasi? .

: ■ . • . CROCHET. '
Comment, que. voulez-vous dire ? .

-, ARÏSWE. . ' -y
•’ Mais ne viens-je pas de vous donner trois cents soixante 
francs ? c'est bien une partie de trésor. .

G R O C-lfftM . ■ • ‘j
■Mais, Citoyen-,'jel’ai bien gagne ;, je vous -ai dbhné de la 

marchandise à proportion de l'argent que vous tn'avez donné , 
et vouS n’aveZ pas lieu de vous plaindre. .

' _ ARISTE. ■ '
Je ne me plains pas ; mais je vous recommande le plus grand 

secret^ et faites—moi le'serment que vous ne ferez -jamais dé 
serrures semblables à celles que vous avez posées dans tous 
mes appartemens. , crochet, .y.-.- - ■■ tiitf,

Je vous ai donné ma parole, et‘vous pouvez m’en croire. 
ARISTE;

Mais êtes-vous bien sûr de vos garçons ? - , v
V CROCHET.

•MdS garçons ne sont point instruits de mon Secret ;*je ne 
finis jamais devant eux des ouvrages de cette importance.- Je 
Suis bien votre serviteur. Quajid voùs'aurez'KeSoin.de mon 
ministère, youS sayfz bien où me trouver^Cràchet* serrurier- 
méchanicien, rue du Cadenaïs, à la serrifl^virginale.

SCENE IL
. ' ARISTE, seul. '

Ah 1 me voilà rassuré. Ce n’est pas que je soupçonne la 
vertu de ma femme; mais les mcçurs sont si corrompues, que 
l’on ne sauroit trop se mettre en garde contre les séducteurs. 

KeSoin.de


, II en est à. présent d’une*femme comme d’un bien quelconque; : 
2 ,1e premier qui le voit-cherche à s’en emparer; l'on ne respecte 

plus les droits d’un époux. Pour rendre la mienne tranquille, 
et la dégager du soin de défendre son honneur, je viens de la 
mettre'en-sûreté. .

”SCÉN£ lîl. - - l.
• ARTS TE, LISETTE.

' ‘ ' '•LIS ETTÈ.' . .
; Sans être importune, pourrai-je avoir un moment d'audience? •

. • arts te. ’ ’ .1 L
• Que me veux-tu ? - 7' - 4 ' ‘ » .

• ’ E1SÉTTÉ., , .. " r • •-f-'; P
Mon congé. . . ’ 1 ‘ ’

» » ’•<•••» '• ' ; A RISTE. -
Mais quelle- raison t’oblige à me demander ton congé ? De

. ' quoi te plains-tu ? Est-ce que tu as trop de peine dans çette ■ 
maison ? Ma femme techarge-t-elle de besogne plus que tu 
n’en petiX'Faire ?. ' e ï s.^E T. t e.

Non, ce n’est point cela..
.. »A JI S-TE. 7 ' “ ■ ..

Enfin , dis-moi, pourquoi veux-tu nous quitter ? ‘
I' LISETTE.; .

’ C’est que je ne puis m’açpqrder. de votre manière de voir ;
- ainsi, mon congé. ' A R i s T E.

j Je suis surpris que tu me tiennes un pareil langage , toi qui 
jparoisspis si attachée' à çiayfemme ;4u-mas dit ç.entfpis; lorsque 
je me suis marié, que tu ne quitterais jamais ta maîtresse ;

- que-tu ayoisété .elevéeàve.c elle, et que telles jieinesqui puissent 
lui arriver, tu ne l’abandonnerais point. Te plains-tu de moi ? . 
je .fle l’ai j âirft i s donné s uj et. de in éconténtemen t j -tu fais, dans 
la maison tout, ce qiie tir veux.

• ■ JLiSETTE. ' . . . :
Je ne me plains de vous en aucune manière ; mais 4e veux ■ 

, mon congé» J - .. A R i s T E. ;
Mais c’est donc de ma femme?

- J- ■ h• lisetTE. j. • '
7Eaçore;.m<Mns.:;.-jàîais mon congé.

\ ... ARISÏE. - /■ J ’’ .
*, , ,Pe P8rtiras nas sans que je sache la véritable cause de

, ton dépar.t. . .. .Lisette.
Eh bien , puisqu il faut vous le dire , c’est que j’aime à voir

Je monde. , '■ a R i s te. 7
Mais manque-t-il de monde ici ? La maison est pleine du 

inatin au soir. - l i s e .t,t e.
, Ouipa.u]Qurd’huic’estunima-çpn,quiyieïi.t:m,HiEerlesfenê,tres; 

^rnainuii.nïenuisierpQp-r Joubier lesportes.. Hier uirscrruEies- 



nous garnit de grilles, de verrous, de clefs , de cadenas., Cette 
maison est pire qu’une prison.

v ARISTE.
’ Allons, ma chère Lisette, ne me quitte point; je veux faire 
ton bonhèur, lorsqu’il se présentera un parti convenable pour 
toi. Je me charge de la dot. * , - . ■

' ■ LfSÈTTE., ‘ ■ • .
Si, en attendant, vous prêtez cette dot à modique intérêt, je 

crois bien qu’elle aura le tems de tripler; car, qui voulez-vous 
. qpi viètine me chercher ici, en voyant cette maison,grillée11 dà 
’ ha’jit ên bas ? personne n’osera jamais s’y présenter pour ÿ. 
entrer;' l’on tiiroit que c’est un enfer, et-que c’est le diable 
qui y-'demeure. .

ARISTE, lui donnant une 6our.se, •
Allons, finis tout ce badinage; et dis -moi sincèrement ce 

que. ma femme pense des précautions que je prends.
' • LISETTE.. .

Je crois: qu’elle n’y fait guère attention ; maïs moi je ne sui$ 
pas de même; et si j’avois ün mari, qui pense comme, vous ,‘.jç 

■ ne sais pas ce qu’il arrivéroit; je ferois un beau tapage. ■
\ • ÀRiSTEr. - ■ . . «

■- Ne t’avises pas_ de donner à. ma femme un pareil conseil • tu 
troublerais-la paix de notre ménage. ■

IIMWB.. ‘ r. ■ '
Ne craignez rien, je parle'pour moi-, et quand'je le ferais^ ’ 

madame votre époùse/n’èn profiterait 'pas;, elle est trop docile,/ 
je vous trouve très-heureux 'd’avoir. pu la former à votre i 

humeur. Un mari italien pour une française ; une alliance 
pareille n’est pas bien avantageuse pour la femme.; • '

. . - A RIS-TE.
«Lisette, trêve de plaisanterie. Retournes auprès.de ma femme, 

vantes-lui ma douceur; dis-îui que de tous les maris je suis 
le‘plus doux, le plus complaisant./* - 1

: LISETTE,
Si cela est ainsi, je ne sais p'a's comment dans votre pays les ■ 

femmes osent se marier; pour moi, j’aimerais mieux *'être 
condamnée à.mourir dans le célibat,, et cependant je sens bien 
que-je ne suis point née pour cela.

A RES TE, ■ 
tVoici Clarice, songes, à te laite.

"s CE NE l.V.'
C L A R ICE; A R I S T E ,• LI S E T T E.

■ . aR .is t e.'.' • .
■ Bonjour ma chère épouse ; comment va votre santé ? .’

'. ; ClîAtriC E..
; Je mezsens aujourd’hui d’que santé parfaiteï i

6our.se
aupr%25c3%25a8s.de


9 " æ h»: ■- IwBS 
(?) ■

. JA R IS TE. ' s. .
’’ J’en suis charmé. N’êtés-vous point allarméedes précautions- 

que j’ai prises pour inettfp notre maison en sûreté ; je n’ai rien . 
fait dans l'intention de vous déplaire. • ■ •

>■ ■ CLARICE..-
’ '• ' Je me conformerai toujours à vos yolontés.‘ • „ ' - '-

■ - '. < ' 1 IS ETTE, à parc.
'. Dansle fond, nous enrageons bien. '

ARISTE.
Dans le siècle où nous sommes, l’on ne sauroit trop avoir 

de'prévoyance.;, niais'grâce à mes soins , je crois que vous 
pourrez être en sûreté. LISETTE. •

Oui, grâce à vos soins, l’on ne pourra nous prendre que par 
ftftnine. clarice.

. i • J’approuve en tout point ce que vOus faites, mais permettez- 
moi de faire une réflexion. ariste. • ■

Parlez, madame; est-il .encore quelque mesure à prendre ?
- . '< • LISET.TE. x ' .

• Oui. Tour que nous soyons plus’ en sûreté , il faudra vous 
munir de plusieurs pièces de canons , avec une garde femelle.

ariste: , .
>*' Taisrtoi. .>. De grâce, madame , parlez. "• . •-?

CLARICE. .
' A voir les. mèéùres. que vous prenez, l’on diroit que. c’est 

, l’avarice qui vous dôirjine: sais cependant que ce n’est pas ■ 
■ là là'véritable cause de vos précautions.

» L I S E ’1 T E i à par£-
Non certainement..c’est le démon de la jalousie qui le 

tourmente. clarice.
Avouez que ce n’est point votre argent,qui vous inquiète , . 

et que c’est moi qui suis, seule l’objet de votre vigilance;
L I S E T T E.

Hé, sans doute ! croyez-vous que monsieur étant italien, 
, Voulut vous laisser vivre à-la mode de Jfrance ; qu’il vous 

permette d'aller aux'Bals, aux Tivoli, aux Idalie,aux Elisées, 
\ aux Gymnase, vous vous trompez très-fort,'et je’trouve qu’il 

•fait fort bien. Vive un mari qui, plein d’amour, pour sa femme, 
la dérobe aux yeux de toutie monde, l’enferme toute la journée. 

‘ • sous de bonnes serrures, et la nuit fait sentinelle.
. CLARICE.

, Ai-je doncwfnné sujet à voire jalousie.? •
ARISTL . .

Non; mais nous sommes*à Pari* et c’est un pays où, pour 
■peut que l’on ait.Une femme aimable, chacun cherche à s’intro- 
diiire».chëz . vous pour.lui faire l'a cour ; l’on saisit lé moment 

. où le mari est" sorti ; l’on fait le galant, l’on soupire ton. lui 
peint l’amour qu’elle‘inspire r.on-fait parler les tendres senti—, 

’inensa et lé marj.devieiit....
CLARICE.



-, . -, CLARICE. '
J’avois cru que ma vertu- pouvoit vous rassurer sur vos 

craintes , et je connois trop nies devoirs.;.
LIS E T T E. .

Ohi-nous avons sous les yeux mille exemples, que dans . 
pareilles circonstances’ le devoir s’oublie-, et que la vertu 
chancelle. - ARISTE. ’ .

Lisette-à raison ; je corinois èn vous des; sentira ens, et jeme- 
doùle point'de votre sagesse; mais quelle est la femme, si 

■ vertueuse qu’elle soit, qui puisse répondre de ne pas succom­
ber ? elle est’ tôujours en garde contre elle-même ; elle est sans^ 
cesse en bute à l’importunité de tous nos élégans clti jour ; et 
c’est pour vous ôter ce fardeau , que je veux interdire ma 
porte à tout le monde, et pour que votre vertu ne courre, point 
de dangers. ( On frappe à la porte. )
.... lisEttR.
On frappe;

. ARISTE. . , - .
Voyons qui c’est. Rentrez dans votre appartement. ( Elles 

rentrent. )

,.V scène ' v. ■
A R1 ST É, PAS QUI N rn dehors , frappe rudement.

’ ARISTE. •
Qui frappe si rudement ? ' . ;

; PASQUIN.
Hola ! quelqu’un ; ouvrez. ’ ■

. ,. ' ' ARISTE.
- Personne n’entre ici ; retirez-vous.

. ’ , /■’. - ’■ PASQUIN. *
- Il'faut que j’entre, vous 'dis-je.

ARISTE. ■ ' .
Qui demandez-vous

PASQUIN. .
Je demande monsieur Ariste. .

; ARISTE.
Vous reviendrez demain ; il est sorti.

PASQUIN.
Vous’voulez rire, il faut que j’entre. - - ' . ■ ,

' ARISTE. ■ : '
L’on vous dit qu’il est sorti.

/ _ PASQUIN. ; ■ ■' .
Il faut que je lui parle de la part de quelqu’un. •

, ARISTE.
Voyons, donc ce que l’on me Veut.

■ _ PASQUIN, entrant: *
-Ah ! grâce au ciel ! la porte est ouverte , il faut bien des 

façons pour entrer içi. ajuste, <
Que me veux-tu ? . . ‘ „

s



C ■' Wl . ( ro y ? '■ ■ ■ - ' <PASQUIN. ;
■ Un moment; laissez-moi reprendre haleine, je me suis

essoufflé en criant pour me faire ouvrir.
! - . A Kl STE.
i * Je ne vois point tant de raisons qui t’envoient ici.

PAS QUI N.
Ceci est un secret.

H". A RIS TE.
h . Que veux celui qui t’envoie ? .

PAS QUI N.
Ce n’est pas vous qu’il demande ; il est de certaines choses 

| i’. qui ne doivent point vous regarder, ainsi faites-moi parler 
II t'' . à madame. • • ariste.

Que dis-tu, insolent ? apprends - que je suis le maître, 
et que je dois savoir ce qui se passe ici.

.' * PASQUIN.
Je, ne suis point chargé.'de vous dire le sujet qui m’amè'ne. 

|ï|... - ARISTE.
Tu te feras battre, si tu persistes à vouloir ne rien dire’. • 

P ASQUIN.
. -. Battre? c’est de' quoi je-n’ai.pas peur.

ARISTE, à part.
; 1 ' Tour savoir de quoi il est question, je ferai mieux de m’y 

.. prendre autrement. ( haut ) Puisque tu ne veux point parler, 
I j ’ reste-là, j’ai affaire ailleurs, , et n’ai pas le temps dé t’écouter.

/ (à part") Cachons-nous pour savoir le-sujet de son message. 
PASQUIN. ’ (Il sé cache').

Il nie laisse, c’est ce que je demaiïdois ; voyons à présent 
si je pourrois'trouver Lisette ; 'mademoiselle Lisette!
‘ . j. L § ç E N E V 1. • ' •; /' -

LISETTE , PASQUIN , ARISTE, caché.
LISETTE.

Que vois-je?c’est Pasquin-. 
‘ . - z ; pasquin.

D’où vient' ta surprise?
HâiTïÉ.

C’est que personne ne-peut pénétrer dans cêt appartement ; 
Ipv .» monsieur Ariste ne t’a donc pas vu?

■, ■ pasquin. ' - . ■
' Pardonnez-moi, ma chère ; mais je suis bien fait pour être 

excepté -de ceux à qui l’on défend cette maison.
LISETTE. , .

Mais elle est défendue à tout le monde.
j' i ’ ' PASQUIN..

Mais j’ai un secret pour entrer par-tout^ malgré les jaloux.
ART S TE, à part. , J* -* •. / . . ’

J’aurai un secret pour te rompre les os. . <
LISETTE.,

A la fin deçà, que yeux-tu? • >
■kÈs?,'y.■ d-'À-'?-

1 < • . ' ' • ■■■ - , ■ .
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PASQW». . \ . >.

i u ,P?uvan^ vous, voir tant que je voudrais, je prends
la Liberté dlc. voué- écrire »... De qui vient; ce.- billet ?. voyons.

Remettre une lettre à ta maîtresse.
. .... X SS-E T TE. .

J Tiens, la voici. -
• ~ " ’STËTË VIL

- CLARICE, LISETTE , PASQUIN •. ARISTE Mf. 
CLARICE. .

A.h ! te voilà, Pasquin; demandes-tu quelque chose ?
. . ’ - PASQUIK, ? ,

■ c J’ai bien des complimens àyousfaiije, ét un brHef à vous rendre. 
ARISTE, toujours caché.

' Ah ! voilà le secret. 
PAS QUI N.

Jé pdai point: voulu le remettre à votreépoux.
1 » Eh ! pourquoi ?, 

PASQUIN. 
On- me- l’avoit défendu.

ARISTE.
Ceci me donne des soupçons. - 

CLARICE. .
En ëe cas, donné—le moi.

■ PASQUIN.
Je le cherche . .. le-voilà.

ARISTE cftiiavait avancé doucement, se saisit du. billet, et le-prêndau, collet 
' Donnes, double traître, tu périras de ma main. •

-y;' " é • pasquin. ' .
Ahi ! a hil vous m’étranglez.

' '■ . 'CLARtCE.; .
Mais que voulez—vous faire à: ce pàuvre. garçon ? ■ 

■ A RESTE.
t Si cette lettre renferme la. moindre chose qui puisse attenter 
a mon honneur, tu es perdu sans ressource.

RAS;Q>U1N. -
Oàns quel embarras me suis-je mis ? où me fourrer ? à mon 

secours! aeisti*.
Au moindre eri, je, Vads:'Casso'mraer. ■

/ • BASiyULN-
Helasl quelle etoile est la mienne !. 1
.., ■ ' ... A RI S T E ZZj Ze AZZZar,
« Ma chere amie-»'. Scélérat r té v.oilà convaincu.

. ' . . j PASQUIN. .
Je ne vois point pourquoi fié .mot. vous, effarouche sf c^étoit 

une impertinence, à la bonne heure.
t , . . . ' ARISTE. '
Je 1 aimerois mieux £mais aàlievons. \ . r

'• ' . ' pasquin. ; ’’
Oh ! que je voudroi-s être dfehors. ' ’



. / 12 ) • ■ '■ ■ ■
Bon; pour cette fois-ci, je te pardonne; mais ne remets jamais 
le pied ici. ' PASQV.lS.

J’én suis quitte pour la peur.
CL À RI C E.

Peut-on savoir de qui est ce billet ?
. ARIST'É.

Oui . . . il est de madame Araminte qui nous invite à dîner 
chez elle aujour.i’h ui. CLARICE.
, VpuS’allez'sans doute lui faire une .réponse ? •

A RISTE.
■ Oui •; dis à ta maîtresse que nous ne. pouvons profiter,, de 

l’honneur qu’elle nous fait, raaisqùe nous avons donné parole 
ailleurs: allons,sors. PASQUIN,

Avec plaisir. . . .je suis votre serviteur. . ■ 
. A RI s T E. ' ' '.‘

Lisette, conduis-le. {Elle te reconduit).
• ‘ — SCENE V 1 1 1.

CLARICE,. ARISTE. ■
■ C L A R ICE.

Mais pourquoi avoirlrefusé ? je vous assure quesi votis aviez 
voulu, j’aurois accepte volontiers sa proposition,

.ARISTE.
Vous ne connoissez pas cette maison, c’est un monde: l’on 

y est sans cesse tourmente par mille gens qui n’ont jamais que. 
dés complimens à faire à foutes les.femmes.

S C E N~E I X. ’
CLARICE , LISETTE , ARISTE.

LISETTE.
; Il y a là bas un homme qui demande à vous parler.

....... . ■ /■ A’RISTE. '
Que me veut-il ? . LISETTE.
C’est le maître-à danser que vous nous aviez promis. 

ARISTE. 4
C’est vrai ; mais quand il se seroit m’oins pressé, il n’y auroit 

pointeu de mal , et je crains d’avoir chez moi des gens de cé.tte' 
espèce. ■ CLARICE.

Si c.ethonmmenè vous plaît point, il-est’aisé de s’en défaire.
- , ' LISETTE. -

Pourquoi donc ? je .vais le faire entrer.
.. " ' ' ' '• ariste. /. ;. !?

Il faut faire ce que veut votre sùivanté.
LISETTE.

Entrez, Citoyen.
~~~ ■ S C E N E X.

CLARICE, ARISTE, LISETTE, LE MAITRE a danser.
• LE M>AITRE A DANSER.

. Monsieurij’ai bien l'honneur d’être votre très-humble serviteur..



. , , ARISTE. ' '... • '
Voilà votre écolière. ' ■,

_ • LE MAITRE A DANSER.
Ah ! l’aimable personne ; je n’ai jamais rien vu de si accom­

pli. ( IL la regarde fixement.^}
” Viset.te., '• '

Cet homme est fertile en politesses qui pourroient bien ne 
, point plaireà votre époux.

ARISTE. •'
Mais que faites-vous donc là planté comme un canard ?

•' L E MAITRE ' A DA NS ER.
-• Je regardais la taille de madame. Oh Dieu ! elle est unique. 

ARISTE. ■- -<
Eh! donnez votre leçon. > ■ , ,

LE MAITEE A DANSER. /
$ Qsefai-je'Vous.' demander' si’ÿôïis> êtes ferfimé bu fille ? ’

/ c ARIS.TE'.-
; Qu’est-ce que cela vous fait, femme ou .fille ? 1. 

LE MAITRE'A DANSER.
Il m'importe.beaucoup de le savoir. .

‘ ’■ '■ -, -À’itTS'T'E. , "
- -Eh bien., elle est femme. \ '

■ LÉ MAITRE A DANSER. r ’ .
J’en. suis charmb ; j’aime>mieux exercer mon art. Sur les, 

femmes que sur les filles; je m’y prête avec plus d’attention.
' ARISTE. '■

D’où vient, s’il vous plaît ? ’ ’’ ù 
■ LE MAITRE A DANSER.

Vous allez le savoir. Pour,lesfilles-, il faut avoir-une c'ertàinè 
retenue qui fait que l’on n’est pas toujours le maître de s’ex­
primer dans les termes de l’art,.ce qui nous gêne beaucoup , 
et lait que l’écolière ne fait pas des progrès si rapides; mais 
avec une femme l’on peut agir librement, la regarder en face , 
la placer comme l’on veut, lui donner la grâce, le goût, la 
manière, les façons ; enfin, lui montrer l’art de.plaire, sans 
qu'elle semble.sien piquer. ' ' ' '

■ . , ’ ARISTE.
Oui-dà. Voilà un début qui commence à n’être point de mon 

goût ; voyons donc enfin quelle est votre manière ?
LE MAITRE A DA N S E R.

Elle est de.la dernière mode. Madame a,-t-elle déjà;quelques 
Gômmencemens; j’entends les premiers principes de l’art.

■*' ARISTE. . ' . . ■
Non; tout ce qu’elle sait, c’est moi qui lui ai appris;

. ." LISETTE. '
Aussi elle est bien savante.

' ARISTE.
Taisez-vous-, Lisette. .■ ■; < ' !

LE MAITRE A DANSER. ‘
Madame va-t-elle souven t au bal ?. . . .
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ARISTE.

Non; jamais. , ’
; LE MAITRE À BASSES. ■

Tant pis.
ARISTE..

Mais tant mieux. ■ . J' ?
LE MAITRE A DAN.SRR.

Mais, madame, vous avez tort, c’est au bal où l’on peut se 
former: il est très-utile. ARISTE.

Il est pernicieux; il corrompt les mœurs: l’on est sans cesse 
exposé à tous les pièges que l’on tend chaque jour à la vertu. 
Il fout; pour y être'reçu , être mis d?une indécence impar­
donnable: il y a de l’extravagance même ■> à se laisser aborder ' 
par gens que l’on ne connoît point;l'un vous dira une ineptie, 
l’autre une platitude ; celui-ci une obscénité , celui-là une 
impertinence; et je doute très-fort que l’on y puisse rencontrer 
une seule personne.,, dont, la conduite soit sans, reproches.

LE MAITRE A DANSEE. '.
Les gens de la profession ne pensent pas comme, voius-. ’

. AR I.$T E. :
Je le crois bien, ils y trou vent leur intérêt* ce n’est pas 

l’honneur du siècle qu’ils cherchent; ils s’emparassent fort peu 
que l’on dise à Fayeiïir qu-*iï.y ait eii un peuple qui a' sacrifié 
soit honneur, Baisante,-pour danser jour et nuit; qu’il à aban­
donné toutes les sciences, tous les arts pour une futilité nui­
sible, et capable de perdre.lé.genre humain.' Allons, voyons; 
dornpoz votre leçon. j ... '

LR MAITRE A DANSEjR.
Je suis tout prêt. [Ll présente la main à CZurzcr. ) Voyons, 

inadame. . -.''ARi s te.
Gomment.! sans gants ? ce n’est pashonnêté; Prenez-en donc, 

LE, MAITRE A DANSER.
' Je crois les avoir oubliés chez moi.

• ' ARISTE. . .
Tenez , voilà les miens. Nous aimons ici la bienséance; nous 

nous .importons J.fort . peu de la mode , quand, elle n’est. pas 
réglée sur ce principe. ■ .

LE M AITRE A- DAIïS'ER.>n«<
Pardon, Allonsmadame, faites la révérence’; les piç^s à 

la première position; pas mal. Mais j’apperçois bien des defauts 
■à corriger, soit dit sans vdiis1 deplairé.

- LISETTE.
Mais, qui est apprentif n’est pas maître. ’

LE MAITRE A DANSER. . . _ _
Je ne.'fais point dé crime à. madame. Venons aux’pnn'çïpes: 

levez un. peu la tête ; là , bien droite. ( ILla prend par le 
rnenlon.') A, R. I S T E,

Doucement donc-. ■ ;



LE MAITRE A DANSER. lui met la main aug épaules.
Effàcez vos épaules ; la poitrine bien -en avant.,

A RIS te.
Vousavezles mainsbien'prestes. ■ —

LE MAITRE A DANSER.
Les pieds plus en dehors; sur-tout tendez bien les genoux.-' 

{Il met la main sur les genoux.) .
. . A RI S TE.

Pour le coup, c’en est trop.
, LE MAITRE..! DANSTR.

Levez un peu votre vêtement, que je voie ....
• A RIS TE.

- Parbleu, vous ne verrez rien.
LE MAÎTRE A DANSER.

Cependant, monsieur , îî faut.... 
àriste. '

Il faut décamper sur-le-champ; et vous, mesdames , rentrez. 
■ LISETTE. '

Oh! quel.homme ! quel homme!

SC ENE ' X I. :
ARISTE, LEMAITRE A DANSER. 

■ - - A R I S T E.
Il faut que je sorte pour affaires.

LE MAITRE A DANSER. .
Hé bien, -que rien ne vous gêne ;'je ferai bien la besogne sans 

vous; • • A R i S.T E. ' ■
Non, Quand je suis absent, jene veux chezmpî ni danseur, 

ni musicien; c’est une engeance'un peu trop à craindrè. Sortez 
au plutôt. LE MAITRE A DANSER.

Mais . . . . _• ' . - . ■ . . . ' .
ARISTE.

' Poin t de mais. Voilà vingt-cinq francs ; votre mois est payé , 
et ne revenez plus. LE MAITRE À danser.

Pour quelle raison ? . " ,
ARISTE.

Pour raisons à moi connues;allons,sortez promptement de 
chez.moi.' ' LE MAÎTRE A DANSER.
, Mais encore.-./. 1 ‘ . ■

ARISTE. . >•
Sortez au plus vite ;" sinon je prends Un bâton.

LE MAITRE A DANSER.
Votre façon d’agir est insultante. '

ARISTE. '
Tu ne t’en iras,pas < a- . .. ' •

LE MAITRE A DANSER.
Malhonnête? . '

A RIS TÉ." >
Tu te feràs rosser.-
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. . ' LE MAITRE A DANSER.

Un honnête homme se voir traiter de la sorte ! ■>
. A R IS TE. ■ ,

■ Je vais: t’assommer-, si tu ne décampes promptement. - \ • 
T. E ;M-A I T R E A D;A NSE R. .

Mais tout esf fermé ; par où voulez-vous que je sorte?
' À r i S T E. ’

: Il araison; allons, sors. V ■ -
.11 X* I ï RE A DANSER,... ' ’ 

je vous souhaite lé bonjour; que le diable vous emporte; -
. ARTSTE. • '

Attends , attends. ... ,
LB. M'A IT RE A.DANSE R passe sa tête pa? la porta, •

J’oubliois de vous rendre vos gants.
A R 1 S T E , retire ta porte , et lui prend la tête dedans.'

; Tu veux rentrer, je crois.-. ' •'
LE MAITRE'A DANSER,

Ahi! ahi! vous m’étranglez. À-inon secours! ( Hee dégage, 
et ne paraît plus}.

AHI STE, seul.
Le voilà enfin parti:;,il faut que j’entre chez ma femme', 

voir si elle n’est point justement courroucée de§ impertinences 
de ce maraud. , ■

Le Théâtre représente la place publique,'

SCÈNE PREMIÈRE.
DOB.IMON, CLITANDR E , en habit de femme.

. ' . DO R IM O N.'
Je ne me trompe pas , c’est je crois bien là où mon gendre 

demeure ; oui, sur cette place : je reconnois bien sa maison.
CLITANDRE.

Demandons , .crainte de nous tromper ; vous n'êtes venu 
qu’une fois chez lui, lorsqu’il épousa ma Cousine.,'

DORTMON. ■ .' ...
Gela est viai ; nous n’avohs qu’à' frapper. Si se n’est pas 

dans cet endroit qu’il demeure, quelqu’un pourra nous l’en­
seigner; car je suis sûr que c’est sur cette place.

clitaNdre, .
■ Mais mon oncle, puisque nous voilà à Paris, je crois que 
je ne cours plus aucuns risques , et que je puis quitter cette 
mascarade ; car je ne vous- cache point que je suis fort «gêné 
sous Cet habit; . dori-Mo-N;
; Mon neveu, un peu de patience : il faut encora attendre que. 
j’aie reçu des nouvelles d’Italie., ce qui ne sera pas long, j’es­
père; mais avant que d’entrer chez mon gendre, ressonvenez- 
vous bien de ce que je vous ai dit, qu’il est fort jaloux ; le.

• . . z - 7 ' . ' moindre



moindre soupçon lui troubleroit la-cervelle j il faudra donc
• vivre avec lui dé 'manière.. i. •

■ \ . CLITANDRE. - - . ■
Soyez tranquille, mon oncle, j’ai de la prudence, et vous 

serez content ée moi, je Vous assure. ■
DORIMON. ■ .

Frappons?
.ARISTE, dans la maison.

Qui frappe ? Que demandez-vous ?
. • ~ . DORIMON. . ‘ -
N’ést-ce pas ici que demeure le citoyen Ariste?

; ARISTE. . ■'
Que lui voulez-vous? ■

DORIMON.
Mais je voiidrqis lui parler.-

. . . ariste. ;
■ Il ne parle , à personne. '

■ ‘ DORIMON. , ' . ■ ,
• Est-ce ici chez, lui ? -. ,

' ARISTE. tl.’ •
; Que vous importe ? • '

. DORIMON.' y •■■■•_ ..
Il m’importe beaucoup de le savoir. Dites-moi si c’est chez 

lui ou.non ? et si je me trompe, je ne vous importunerai plus.
ARISTE. ■

Oui, c’est ici; que lui voulez-vous ? ,> ' .
■ dorim.OX. ’

■En ce cas, dites-lui de descendre, que je veux lui parler; 
dites-lui que c’est son beau-père.

■ 'arts TiE.-"/
Je suis à vous dans la minute, /

. CLIT ANDRE. -, . ■
; On a bien de la peine pour avoir accès chez lui.

■ S C E N E . I I. ~ ’ ~~ ' . ■ ‘ '
DORIMON, A RI S T E , C L I T AND RE;

• ARIS.TE.
* Que vois-je ! c’èst vous ; mon père ; comment, vous portez- 

vous ? ' DO R I M O N.
Je me porte-fort bien; et ma fille ?

. . ARISTE. . , -, , ' . • ••■
. A merveille. Entrons, nous âllo,ns la voir; elle sera enchan­
tée de votre arrivée. Suivant ce que marque votre lettre,nous

. né vous attendions.pas sitôt ; est-ce là ma cousine ? . ■

Oui, je vous là laisse pour quelques instans ; il faut que je-, 
passe à la poste pour chercher des nouvelles; dites à ma fille 
que.je brûle du désir de l’embrasser, mais qu’il faut que 
je voie dans les lettres que j’attends , si une affaire qui m’in­
téresse, peut se terminer à l’amiable. -
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... A RIS TE.

Ne vous gênez pas • Aousattendrons votre retour avec grande 
impatience; ' b, ,

S CfE N E
. A R I S T E , C L I T A N DR E.

.... ARISTE. . ■ ' . _
Eh bien, ma cousine , comment trouvez-vous Paris ?' ’ . 

CLITANDRE. .
C’est'une fort jolie ville , les habitans y sont très-affables.

' AxRIS’Tt.-"-"
Quelquefois trop ; il- fau t se méfier de ces gens si affables,. 

'ouï vous tendent souvent quelques pièges. '

SCENE IV.
. LISETTE , ARISTE , CLI-TANDRE.

■ : ■ ■ LISETTE. ' . •
Monsieur. .. . ( àClitandre. )’Madame , je suis votre, 

servante...... c l i ta N D k K. ;
• Est-ce là macousine?■'.' V?;. ;

.LISETTE. ... . ' • .
Nôu,. mademoiselle, jé ne suis,que lasuivante, -, .. r . .

I CLITANDRE, f'-;!-
Vous n’eh êtes pas moin§ aimable. ? . < ■

’ ■ /,'■ î LISETTE. ' r-
. Cela vous plaît à dire, mademoiselle; mais il faudroitl’être 
beaucoup, pour l’être autant que vous. •. ■ -’jj.

. . ■ h . ARISTE. . •
Voyons; que veux-tu ?.. j/.W «1 ,->i' ■

J ; , LISETTE. ’ .■
J, Rien ; j’ai trouvé la porte ouverte , et je suis sorti pour ’

j C . ; prendre un- peu l’air : vous Savez que c’est ce qui nous manque 
çfiez vous.' ’ . > 4 R.ï S T E. -

Allons, rentres ; dis à- ma: femme que sa cousine vient, d’ârri- 
ver , et que nous- ne tarderons 'pas à la voir. . ' ■ ■ ' . ,

. ■ ■ LISETTE;
-.' Votre servante.,-.mademoiselle.

s: arïs’te.
Allons, rentres donci... ^àCliitandrè.} Cette fille est bavarde. ■.

' < 'S C EN E-f y.-: : ; ; ■
-, A RIS TE, C L I T ANDRE. ' i' ?;

' . .CtITANDftÉ. ,F '
v 5 N’entrons-nous pas ? ' ■' - • .

■ - ■ : ' ariste. ’ . . ■
lin moment: je veux que Lisette prévienne'ma femmes 

vôtre» àrrivée j-daè’joid de vous voirpèutdluï- ca'user une $ur-- 
. - prise qui seroit peut-être nuisible à'sa santé, ■'
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CLIT A.NDK E, «k part/

II parpît aimer beaucoup son épouse; elle doit être' très- 
heureuse avec lui. ' - ARISTE, à part. < K .

' Avant que de la faire entrer, je veux sonder sa façon de 
.. penser. ( haut. ) Vous vous plairiez donc bien à Paris ?

■ j;,,' . CLITANDRE. ■
Je netle cônnois .pas assez pour savoir à quoi, m’en tenir, 

mais je le trouve charmant.
. ARISTE.

Vraiment oui, il.'est charmant, mais il est bien pernicieux: 
aussi, il faut avoir une grande force sur soi-même, pour ne 
pas se laisser entraîner aux charmes séducteurs des plaisirs 
que cette ville étale de tous-côtés. Les mœurs son t bien diffé­
rentes que clans notre pays'; les usages y sont tous contraires à ; 

: la tranquillité d’un mari ; les femmes y ont trop de liberté, ce 
qui fait’ que, malgré elles souvent-; elles tombent datis les 
pièges qui leurs sont tendus. ■ ' , . . - ’

■ . CLITANDRE.’ ■
On dit cependant qu’en Italie l’on suit à présent la méthode 

française, et je.ne vois point qu’elle sciitsiridicüle .que vous 
. ine le:dites.l akistï.

. Cela se pourroit-il ? ■ ‘
. . . CLITANDRE. '

Oui , mon cousin?
. ARISTE. ■ ■

Sèroit-ii vrai que les femmes s’y conduis'ent comme à Paris ?
CLITANDRE. , -. ■■

. L’on dit que c’est la'.même chose.
- ARISTB. •'

Eh! que disent les maris ?
• -, . ; . ■ CLITANDRE. .

■ Mais rien ; chacun vit à son gré. -
ARISTE. ' . ■. ■

Quelle erreur ! peut-on ; avoir donné dans un si grand 
travers ?. ' ,q L r t a iî d r e'.'., . .,••’.

U n’y a rien de plus certain : la femme vit en liberté, et 
l’époux de même. -> ■■'-i a R l’ s .T-E.. ’ . ■. -

■ Maudit usage plus à craindre-que la peste! seras-tu donc 
suivi de tout l’univers entier ? corromperas-tu tous les esprits? 
Eh ! dites-moi, ma cousine, pensez-vous vous régler sur un- 
pareil modèle ? CLITANDRE. ' ..

Que me dites-vous ? si jamais cette idée me venoit > je me 
croiroïs indigne dé vivre. < ‘ ' .• ' ■:

' i -’.ÀRISTE. ' ' '
Conservez toujours un si noble dessein , je vous- y invite 

très.-fort; évitez avec soin de voue laisser entraîner dans un 
• torrent si dangereux. clitandr.e. ■'

. Je suivrai tou jours les principes que ma mère m’a donnés, et
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ce seroit inutilement que l’on voudrait m’en faire changer. 
Elle me disoit toujours : ma fille , si vous saviez comme de 
jour en jour les mœurs se corrompent, bientôt l’on ne- 
trouvera plus de bonne foi parmi les hommes.

.’ ■ ARISTE. ,
Elle a voit bien raison. La licence depuis long-temps a pris 

la place de la candeur ; la pudeur n’est plus;qu’un fantôme; 
et c’est à qui montrera plus d’indécence , plus de ridicule.- 

C LIT A ND RE.
Je n’espère point suivre cette méthode; elle est contraire à- 

la bienséance.. ■ / a r i s t e.
Vous serez excédée par quantité d’importuns , qui vien­

dront sans cesse louer vos charmés : d’abord’voi*s-les verrez 
venir pour vous embrasser. \ .

• CLI-TA’NDRE-.
Des hommes m’embrasser ? fi donc 1 >

ARISTE. -, /
. II fâùdroit passer par-là. > \

. C-LITANDRE.. ... ~ i?.;'^;
Je vous assure que non.

' ‘ ARISTE. •
Vous ne pourriez vous en défendre, l’on vous presserait 

tant : si vous êtes dans un cercle, vous en aurez une douzaine • 
autour de vous, qui vous peindront ’l’àmoür. que vous leur 
avez inspiré. , clitandre.

Me parler d’amoür à moi, j’en frémis ; ce seroit pour me • 
faire mourir, me faire tomber^en pâmoison.

' . AH I S T E , à parti . ’
Cette fille est d’une sagesse à toute-épreuve.:

' ■ ; . : ÇLITANDRE. : .
' Comme je veux éviter cette disgrâce, je ne sortirai point de • 

chez vous -, si vous voulez y consentir.
a R i.s ï E.* , ’ -,

■Il n’est rien que je ne fasse pour Vous; cependant, il faudrait' 
connoître Paris'et les mœurs des français.,

, .. clitandre!
< Le peu que vous m’en avez dit, m’ôte l’envie d’en savoir 
davantage. Entrons: chez vous; car s’il venoit à passer quel2-. ( 
qu’un de ces galans dont vous venez de me parler, je craindrois 
qu’ils ne m’abordent; leur audaçe seroit punie .sur-le-champ,? 
et rien ne m’empêçheroit de les dévisager. , ' ' .

:■ ■ ARISTE. • .
Je suis enchanté de Vôtre façon de penser; permettez que 

je vous en 'téinoigne.tôute ma \oie.\ll -veut, l’embrasser'). .
• .. ?\ - - clitandre..-

Que faites-vous ? vous osez.... vous blâmez dans les autres 
ce que vous-même.,’voulez entreprendre ? . . ’ •

ARISTE.
Mais je suis vôtre cousin j et cela m’est permis,
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. , CLIT A ND RE. .
Pas plus qu’à tout autre , et je vous trouve bien téméraire ; 

vous êtes le seul qui ayez osé prendre Cette liberté-; je vois bien 
que vous avez'un peu'suivi un usagé que vous blâmez si fort..

' A R I S T*E. 1 ' '
• Pardon ;■ c’est l’excès de là joie; d’avoir trouvé en vous 1;ant 

de vertus réunies: vous me serez désormais d’un grand secours.
‘ . ‘.«HP j : C.LITANDRE. _ .
En quoi donc ? et qui peut vous causer une si grande joie ?

•’ ■ .. ARISI2.
Je m’en vais vous le dire. J’aime: mon épouse au point d en 

être jaloux ; jè ferme ma porte à tout le monde ;' je crois dans 
tous les hommes rencontrer un rival : aussi je ne reçois per­
sonne chez. moi. Je ne sors jamais- que -pour affaires indispen­
sables; je possède seul les clefs:de.la'-maison, Cependant, tout 
m’allarme , ma femme étant seule, je crains pour mon amour, 
pour mon honneur ; mon ame n’est jamais tranquille. Si mon. 
état vous fait pitié, faites que mon bonheur soit le vôtre. Sûr 
de vos sentimens , je mets en vous toute ma confiance..

CLI'T ANb'RE.
En quoi puis-je vous rendre service ? . :

ariste. ,
Demeurez auprès de ma femme ; ;vos.y,e.ux seront témoins 

de toutes ses actions, quoique je ne peux blâmer sa conduite. 
Cependant., j’ài uri pressentiment: ma femme a été élevée à- 
Paris: l’exemple qu’elle a toujours, eu sous les yeux pourrait 

• peut-être l'entraîner, et je ne sais pas pourquoi l’on- est plût ôt 
porté d’inclination à suivre le mal que lê bien. Faites-lui sans 
cesse comprendre qu’il seroit dangereux de se laisser entraîner 
aux mœüjrs de ce siècle : vous avez tant de vertus, que je pùîs 
me flatter que vous ayant toujours pour modèle, la sienne ne 

■ pourra souffrir aucjinè atteinte. Ne,la quittez point d’un pas.
. . CLITANDRE. ■" ■_

J’accepte l’emploi que vous m’offrez, quoiqu’ilme paroisse 
bien pénible. ariste. .
... Vous me rendez la vie. ■ - •

SCENE -, V I. .
ARISTE, CLITANDRE , CLARISSE, LISETTE.

” CLARICE. ; . ' . '/ .
■ Je vous prie d’excuser si je viens interrompre votre entre­

tien ; mais Lisette m’a dit que vous étiez avec ma cousine; 
vous, it’ent-réz point, j.ebijûlois du, désir de la voir: permettez 
que je vous.embrasse. {Elles s’embrassent}.

. - CLITANDRE. <
C’est avec-plaisir que je reçois cçt honneur.
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• t ARISTE. ’■

• ïcit bien. A, présent , ma chère femme», je n’ai plus aucune 
crainte.... mais , mais embrassez-vous donc encore ?

. G.L A'RiI-CE, embrassant Clitaridre**
' C’est de toùtmoncœur.. ■* .

i Présentement que vous avez ma cousine pour compagne, 
je' vous laisse toute liberté, et je vous confie les clefs de la 
Xnaispn; . Lisette, à

Quél-heureux, changement !:'Si elle,yept m’en croire;,nous 
allons bien nous en donner ‘ .

' . ' A R IS 1 E. /
Je serai actuellement sans inquiétude : je vous laisse la 

maîtresse d’aller où vous voudrez , pourvu que ma cousine 
Vous accompagne.' ' ■'r;ï à et te. . ■

Vous êtes bien bon ; nous ne demandions pas autre chose. 
/(,A; AKJSTE. . \

Soyez persuadé que je n’abuserai point de la liberté que 
vous; voulez biep ipe donner. . , ■

Madaipe suivra tou jours ypsvolontés, {4-par/,)■■fH un peu' 
les mienn'es. c.lari.ce. , ■ , . .■■

Mou père est arrivé, et vous ne l’avez point fait entrer ? 
. ' ARISTE. ■ fl .. .

Il ne tardera pas à revenir ; il est allé à la poste chercher ses 
lettres. CLAHICE. !.,q ,. ■ •’

. Allez au devant de lui, je brûle de le voir et de l’embrasser. • 
■ ariste. ,, .

Je vais vous satisfaire : entrez avec votre cousine. . 
? ■ LISETTE. ' 7 ■

Je vais voué faire . voir tous nos appartement; n’allez pai< ■ 
vous effrayer de la quantité' de fers qui les garnissent , ce n’est ■ 
que par précautibn’, crainte qd’lls ne tombent en ruine. '

'■ ARISTE. '
.Allons, rentrez j. et toi , nous n’avons pas besoin de tes 
observations. •. ' .
; SCENE 1 V l'Ï.Y/7'

.. .(A R ijS/.T Ê / seul.
Ah! je respire ; voilà ce que je desirois;. je pourrai désor­

maisdonner plus de liberté à ma femme .- celte cousine saura 
prendre soin de mon honneur. Messieurs les freluquets, vous 
pouvez vous frotter contre une vertu égale à la sienne, et vousi- 
serez .p^yéé deivoire imprudence. Mais, vpici mon beau-père,.

”■ •

A RIS T E, D O R I MO N. 
.. . A-RISTE.

: Nou'S vous attendons avec impatience; . .



. ' DORIMON.
■ Vous me voyez transporté de plaisir. La lettre que I’on vient 

de me remettre à la poste me tire d’une grande inquiétude. .
. ' ARISTE. ‘ * - \
J’en suis charmé. Mais, qu’est-ce donc ? -i .

■■ DORIMOX. ' . ' ’’
Vous savez qu’à la mort de mon frère, je fus chargé de 

l’éducation de son fils et de sa fille qui restèrent orphelin^.
ARISTE. .

<* Jè le sais. • :. ■ . -r >
D‘ORTM-Oïï? ' -J-

J’ai porté tout mes soins à cequ’jls soient'élevés tous aetix 
dans la plus grande décence. • ' ‘ y : i „.

■ . ■ ARISTE. *’ ' '
On le voit bien dans le maintien de ma cousine, et vous 

ri’avez pas perdu vos peines. ,.
* ' dorimon. ■ ; V'’'\

• Ecoutez-moi donc, je vous prie, jusqu’au bout. Le fils de 
‘mon frèr,e'm’a-causé un chagrin qui, dieu merci', est passé à 
présent, et je suis sans crainte. Ce jeûne homme a grandi soiis- 
mes yeux, et je l’aime comme mon enfant ; mais l’âge ou , 
l’amour •commence à se faire sentir, fut pour lui ün commen­
cement de peines. Tl devint donc amoureux d’un objet fort 
aimable : j’ai eu beau lui faire envisager sa jeunesse, je n’ai 
rien pu gagner sur lui. J’ai donc cherché à çonnoître la famille 

’ de celle qui àvoit captivé son cœur : j’ai vu qu’il n'ÿ avoit .' 
point .d’inconvénient àlui permettre de continuer ses assiduités 
auprès de Sa belle. Les choses alloient-leur train-, et j’étois sur 
le point de faire ]a demande en mariage, quand j’appris qu’un

. homme plus puissant^que lui la rëcherchoit aussi. Mais la fille 

.'né'faisôit point pancher là balance de son coté;, mon névé'ii;
s’apperçut qu’il avoit un rival. Encouragé par -l’amour de,sa 
dame' , il fut lé.trouver pour lui dire que ses poursuites' ne lui 
plais.oiept point. .Notre homme se fâcha de la témérité , lui ' 
pfppos'a.un cartel : il accepta le défi, et mon neveu le bleséa 
dangereusement. ariste. ■

Mais voilà une affaire sérieuse. Dans .cette circonstance , 
quel parti àvez-vôüs pris ? L'a famille a dû avoir fait dés pour­
suites. ' ' Z DORIMON.
: ' Sans doute ; mais je viens d’apprendre par cettë lettre que 
le. jeune’hômnie n'est point mort, et que cette affaire n’aura 
point de suite? 'A'risté.. / .•

Pour prévenir tout accident, voiis avez fait sauver voire 
Devçu :' qu’ëst^il devenu-?■ ' • ' . • / ■ •

DORIMOX. . ;
Pour qu’il soit plus en sûreté, je l’ai fait changer'd’habits 

et de nom, et je l’ai amené en Trance avec moi.’ :
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ARISTE. . '

Vous avez- fort bien fait. Il est donc à Taris ?,
’ .. ’ <■ - DORIMON. ■
Oui, vous l’avez-vu.. • . i '** '' ■

' ARISTE. ' ■
■ J’ai vu votre neveu ?

. , DORIMON. ‘
Oui. -■ ' ' ’-T ■

ARISTE.
. Où puis-je l’avoirvu '?’ ■ ’ 

DORIMON. * .
Ici. ' ■

■ . . ARISTE. ■
. Je ne puis vous comprendre.

. DORIMON.
Vous avez vù.Luciûde. ,

A R I S TE. ■ . ■ ’ .
Oui ; elle est charmante : ses sentimens. sont au-dessus de 

tout ce que l’on peut dire; elle est d’une modestie, d’une dou-’ 
ceur.... enfin , j’en suis enchanté. ' . ■

, DORIMON.
Eh bien , c’est mon neveu sous les habits d’une femme. ' •

, . ■ . ARISTE. ■ .
Ce n’est point sa sœur ! _■ ;

D OR IMON..
Non, c’est son frère. /

' . ' ARISTE. ’ \ '
Comment ! c’est un hpinme ? ' • '

DORIMON.
Oui, vraiment. . ■"

ARISTE."t ■ _ ,
Que je Suis misérable ! peu t - on me jouer un pareil tour ! Il 

est tête à tête avec ma femme : je suis perdu. (IL entre dans la ■ 
maison avec précipitation}.

. - s"c:e n e ï x.
. ■ . • DORIMON. ■

Ecoutes-moi donc; je crois.'quJil est devenu'fou; quelle 
fureur le transporte ? je n?y comprends rien. Serois-ce l’aveu 
que je viens de lui faire quiauroitallumé ses transports jaloux ? 
Entrons , et tâchons, s’il se peut, de le calmer.,

DO R IM ON, L I SE T TE. i ’j 
LISETTE. "•‘•O .

Ah ! mon dieu, quel tapage! ah ! je n’en puis plus. Monsieur . 
Ariste votre gendre ,'ii a, je crois, perdu l’esprit ; il casse, il 
brise , il met tout sens-dessus-dessous.

DORIMOJN..



' DOKIMON.
Eptrons; promptemejat.; je crains que sa fureur ne tombe' sur 

ma fille.' \ 1; ■ Lisette. / ..
Ne craignez rien. A l’arrivée de 'votre.nièce ,dl nous a’do.nne 

.liberté d’aller nous promener, e’t nous en avons, profilé : votre 
fille vient de sortir avec elle. Nous avons une pQr.fe de derrière 
qui donne vis-à-vis la demeure de madame Araminte, une des 
amies de votre fille , et- ils .sont allés lui rendre une .petite 
visite, Si vo’uavoulez prendre dé ce côté, vous allez les trouver; 
'c’est à deux pas, au N°.3,la première porte c'ochère, à gauche.

: • do ri mon. '
J’y vais prpm.pternent. ‘

SCENE XI.
LISETTE!, seule,.

Notre jaloux peut casser, briser tout à son aise, il ne tro'ù- 
vera personne pour l’en empêcher. Ah! quel homme! quel 
homme! avoir une femme aussi sage ! . Pauvre sexe , voilà à 
quoi nous sommes réduites, à souffrir lés caprices des hommes. 
S’il y a‘des femmes qui donnent dans le travers”, ce sontbiçn 
souvent les maris qui en sont causes, quoiquüLn’y a pas de 
yègles sans exceptions. S’il y a des maris jaloux g débauchés , 
joueurs , ivrognes; il y a a ussi des fem mes coquettes, acariâ très ; 
et tout bien pesé, je crois qu’ils on t autant de défauts l’un que 
l’autre ; et malheur à celui qui ést Vertueux , quand .il ne rçn- 
çpntre pas juste!
“-■7—E N E. xi- iT” /

ARISTE sortant de la maison. LISETTE.
ARISTE.

C’en est fait, je suis mort ! ce coup me'perce le cœur. Ahl 
te voilà, réponds-moi: qu’est devenu ma femme ?

, . " ' LIS ET TE. .
Je vais-vous répondre, rie vous emportez pas. ,

' AR IS TE.i ■ J
Qu’est-elle devenue? ■

. LISETTE.- ■ ' ■ .
Mais, donnez-moi au moins le temps....

ARISTE.
1 De te préparer à me répondre un mensonge ? 

. LISETTE.
Si vous craignez que je mente, je ne dirai rien. ,

- > . ■ ARISTE, ‘ '
Mais non, parles donc? . : , .

;■ LJIS-E'yTE, ' ' .
. Puisque cela est aipsi, que yops .êtes disposé à m-écouter et 

à me croire ? . a.jr, I51TE.
Eli! mon Dieu , oui;'yas-tu parler ?
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. ' ■ . LISETTE.

Eh bien, si.vous continuez toujours comme cela, vous ne 
pourrez jamais rien savoir.

■ ARISTE.
Oh ! je grille ; parleras-tu ? '

LISETTE.
Voulez-vous m’écôuter ?

■ ' ARISTE. ' ,
-, Quel martyre L ■ '■

LISETTE.
Calmez - vous ; écoutez-moi tranquillement; Reprenez vos 

esprits. > « ariste. r
Je suis;sûr les épines; quelle patience il fa u t. avô'ir.! 

' LISETTE. ..
Ma foi, vous me la feriez perdre ; et si vous ne voulez point 

m’écouter, je me’Tetire .
ARISTE.

Tu ne quitteras point cette place que jé ne sache....
LIS e T t e. ' .

En ce cas, écoutez donb..
. ' ARISTE.

' Allons, voyons ; j’écôute.
.LISETTE.

C’est bien heureùx, \
A R I S T É. •

Mais abrège, je t’eii prie.
LISETTE.

. M’y voici... Eh bien, monsieur, madame votre épouse, est*. 
ariste..

Où est-elle ?
LI S E T T E.

Elle est chez madame'Araminfe.
' ; , ariste, . ' .

■ Avec le cousin ?
LISETTE, :

Non, avec lâ cousine?
' ARISTE. '

Eh,'non! cjest.avec le'cousin.
• ' LISETTE. ■ ■ ' - ' ••

Il a perdu l’esprit. ■

S C E N E X III.
ARISTE, LISETTE, CLARICE, DORIMON, 
. ' ■ ' CL IT ANDRE.

... ARISTE. .
Ah ! je la retrouve enfin. Entrez , madame. ( Elle entre},

DORIMON / enttànti avec Lisette,
Mon gendre, entrez ; et vous i mon neveu ? >'■

' . ARISTE. '
' Oh,.vous] restez ici.': ‘ . .'il M
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C L I T A N D R E. ~

. .Mon Cousin..... .x >
<•^1- . ' A’RISTE.
Ma prétendue cousine, détalez promptement,,ou sinon.

( ZZ tîre'son épée etle poursuit'}.
Z!?V’ '■* ; . CLITANDRE.

Expliquez-moi. ... •» ■.
_ A RIS T E. •

- Je n’écoute rien. {Il le poursuit l’épée à la main ).... I i ..... ... ■ >aaaaBMnnae9arami«anaQtxiXta3CU5SM0BBDOMM

AiQ.TJE TROI SÏÊME
Le Théâtre représente l’appartement d’Ariste. •

.SC È N E P R E M I Ê RE.
DORI MO N , CLARICE, LISETTE , occupée à 

faire revenir Clair ice*
LISETTE.

Allons , ma chère maîtresse ».-calmez-vous, reprenez vos 
esprits.. d o r i m o n. , .. -

-Sçyjjétat me fait pitié ! •' - 
' CLARICE.

A-t-on fait avertifmadaine Araminte ?
: • • <■ .1 DORTMÔ N. ■ '

. Oui, ma fille, ; dans un in s tan t elle doit se rendre ici. ' 
. CLARICE.

Je crains que mon époux ne se porte à quelques excès.
■ ‘ i- ■ DORIM ON. ’ . .
Ne craignez rien , ma fille; laissez-moi conduire vos intérêts, 

et dans peu vous serez satisfaite. .. •. . ,
- _ , ■' . ‘ CLÀHTCE.

Hélas! mon père, vous êtes mon seul appui ; vous conrioissez 
là pureté de mes sentimens; j’ai obéi aveuglément à.toütes Vos 
volontés. Vous m’avez,unieavec un homme dont vous ignoriez 
le caractère ; vous voyez à présent si je puis être heureuse: 
c’est vous qui avez formé ces liens.

. \ ' .. DORIMON. .
Ma fille-, je reconndis ma faute, et'je sens à présent tous 

mes torts. l i se tte; ' .
Et nous, nous en avons la peine. Maudit soit tous les jaloux ! 

mariez-vous donc sans connoîlre le caractère d’un homme ? 
Vpil'à.ce qui vous arrive. Eiez-vous à des pères pour faire votre 
bonheur ! j ' D o R r m o N.

Allons, Lisette, ne m’accable pas de reproches; soit per- . 
suadée que je n’avois eu en vue que le bonheur de ina fille. Je 
lui présente un parti, elle l’accepte ; et je croyois trouver en 
mon gendre, un homme qui réunissoit à la richesse les qualités 
de l’amé. f ’f'' . -..

D à
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/ . ‘ -.ï:I'SÉtTÉ: .

Ce que c’est que l’intérêt! Se mettre la cOrdé au côu pour 
quelques pisfoies, c’est bien être le bourreau de soi-même. 
Contentement passe richesses; et le bonheur vaut mieux sous 
la cbàu’nïière,' que le chagrin dans un peau palais: et c’est bien 
rare, quand l’on y rencontre autre chose J -,

' D O RI MO N.
Ma faute sera réparée ; je vais tout employer pour faire 

rompre un hymen que je n’aurois jamais dû former.
■ ' LISETTE. 7: , ' '■ ,,

, Oui, vous avez raison. Un bon divorce nous affranchira 
pour tou jours des caprices d’un homme qui est plutôt un 
tyran- qu!unépoux. Vive cette loi, elle est fort' à mairgréyles1 
maris seront plus raisonnables et les femmes plus réservées , 
ou sinon.,. < y q d o R I fit o K , , u .

Lisette a raison. Oui, ma fille, dès aujourd’hui je vais m’en 
occuper, et tü retrouveras le bôâhetrfr dans le sein d’un père qui 
te chérit. CLAKICE.

. Ah ! mon père , ne formez point de semblables projets ;’ 
quelque soit ma peine, mon cœur ne poiirra jamaisy Consentir.

■ S;C ï:
DORIMQW.ÿEtLARICEiilSE’FTBiAiRAliilNTÏtl^^®.-

LISETTE.
Voie I madame Arariiinte et son époux qui viennent, vous 

rendre visite. d 6 H r A d N:. *' . -,
Entrez, madame... vous nous voyez dans le désespoir. ", _ 

■ < A R A M'I N A? E.- S-;j 3.3
Que vous est-il donc arrivé ? ! .

:■ Eaut-il le. demander ; c’est son époux qui nous a caressés à 
sa manière. Comme ma da me sortoit. de chez vous, elle a été 
reconduïté chez elle dlüne manière .bien satisfaisante!v'aussv 
nous n’allons-pas être long-terhpS à Ce.ttê'cfeînev^t.monsieur'! 
qui est son père , va: s’empidÿferypoü!rla rompre. .

’ ■<''! ' AR AMINTE.
Vous ferez fort bien. ' - ' ' 1 ■

,.J j.û'iJ 1S ID O:R.t £ ,0-VB .. . h il
v, Je vous offre chez moi un asyle. - -- -

CLÂRiç.Eis, .j .-,1
Je vous remercie infiniment, mais je sens que mon honneur 

s’y oppose. Quoique je sois aujourd’hui victime de la jalousie 
de mon époux , je ne saurois consentir à ce que voûs'voulez 

■ entreprendre. Que diroit le monde , si, après deux ans de 
mariage, l’on me voy oit faire divorce ; l’on pourvoit croire que 
ma conduite n’est pas sans reproches , et que c’est moi qui ai 
porte mon époux à la cruelle nécessité de se séparer de moi.



ARA'IHINTE. J, .. ‘..' 'i.
Çroyez-njoi ; fuyez un épotrf qiRqfï ’càfaé teré affreux"rend, 

indigne de porter ce nom. lisétte. _ ; r-js'i.1 j ncM . '

,.,.o 4rlft . A ■ .1A
CL A RI CE', DÔRÏM.0N CLITANDRE, ,

. ARAMINTÈ T|;'^I.p'pRz Pp A
a'. \ V’ -, , . ' ÇAÉIT^N.DR'Ef (V1 . ■ f,-
■ Je sors d’un terrible embarras ! j’en suis enfin échappé.

7i ; igr ' 1 rra ua..ë • é'E.'
Que vous est—il.arrivé ? c Æ A J 1 J ?

... C L I T A NïtlRiE. ni/ ômj'.’ppRo / !i ï M-
Vôtrfe époux qui m’a pouîSRïivial’tépéè à la main pendant un 

quart d’feürtipj^tâeboisidë fltiit à3taiïÇesifattibje§’p^r«d®s'rÀe$: 
.détournées. Ayant pris' sur lui l’âvance, je l’ai perdu de vue , 
et .j’ài' irédértiah'dé indu éfiémin8 * * *? Var j ' sîis le js.eGpufd. ae la 
langue., j’aurois' été bien7e'mpârassé , ne connôfé'sant ppintt- 
T'àti^. " ’1 *1’ y s '°.ü j u o é, ÏJ1ÀJ8 n7 ' ’’' ' ••• ‘ ‘.

Qtirfilfiéht’! dqtîd' vëiix^tii Rire^Alfbn ‘gë"ndfe1',t’à''pQUrsAivï 
r.épée a l'a main ?f 'd£it.a'n^r'ÉI •’

4 Jé'vbtis dié la vérité? J ' •• '.s- ‘ . " ’ "

Mais pour quelle cause? - ; -3 s ' J . au •> pf:
ÇLÏ.TtA'âïDRiErr jto'l’ : n.ii.tl. JnÇi 1

Je l’ignore! R s û o i à i ■ ; ■-
• rrqnoà n<! i-n t»;O RdMiONq ■ m.'-'J r -n Ipnol’. xislï 

C’est sans doute encore un effet dé sa jalousie. ; •
■r-ï u 1'.üi.'i H ol ^MKOifeq jo:ci A1O.

Quel sujet auroit-il d’être jaloux de mademoiselle? : - 
JM>'?N,a-'>inrn-> 1 : nu ^t'nv-xsir<£7 Maïs ^mpn^ ne,veü.jfpburqûpii n’pl'espvous pas entre tout. 3®. 

suite avec nous ? C L I T A N D r e. . .
M’en a-t-il donné le temps? 1 -, ■

b'OR!ïœi'b4]ff.L''4
Je croyôis que votiâ1 étièz.a diëcoârïi* 2 feiisêmble sir? t‘é*cm*irL 

âvodf màltf allé sbA!é^)Ousë:j 'jî’a'i’cë’là u^élfe’àVbit étif l'i* 'dàrf^'lin., 
.TtCbR'I.M ô w.u '

Discourir1, il n’a pas voulu entendre une seule parole ; il a 
foncé sur moi trop promptement : je n’ai eu que le temps de 
prendre la fuite.... Si j’avùis eu mon: épée., je'tfjJïàil5''C‘é'qii’’il 
sèroit arrivé.'; ,À,R'^.M ilNaj®. 7 .E1^ r.y■■
' Comment ! votre épée ? . ,; s.

D'Ô»IMiÇ|î^ÿJ..„ tJ ■ ,4l , rJ)G;.'êf .
Mon neveu est bravé. ' ,* : ' ’ . j '.

Allons , faites ce que l’on vous propose. ~
. ■ ^ri:o - .<up.

Qui i ma. ,filïe. f profitez des,.services, que Pop vops. offre 
tandis que, de mon côté , je travaillerai à vous rendre le repos 
que je vous ai ôté. ' i, •,



C?° ) • ■
.isipq.R.;

Que dites-vous ! votre neveu ? - A, -,
' CLAKICE. **' ' . . : ‘

Mon cousin ?
. DORIMON. .

Oui, voire cousin. Des raisons particulières m’ont forcé de 
lui faire prendre cet. habit; j’en ai fait la confidence à mon 
gë'n'dre^efic’ést sans doute de’qiiPàùrà' exci t é ' ’sôri Éôtirr&ui’,' 
ayant su que vous aviez resté ensemble.

/ . -, " ; hIS,h'rT:^-T r .
Ah! ah! ah! ah! je ri s de bi en b on cœur ; rien n’est plus 

plaisant. ' I SI DOR, à C/zfandre. « » ■
Mais, plaisant a un certain point. Si j’étois jaloux, vous 

pourriez courir les mêmes risques avec r.noi qu’avec, votre 
. cousin ;■ car, croiriez-vous qu’il a embrassé ma femme plus de 
vingt fijis ? . . CL I T A N-D RE.t.-j,. '

■M’en voulez-vous dumai? :. r ' >
KnJnEbneq n.i’srà r.î .iup’jî'tf

. A-vous dire le vrai , je n’en suis pas bien courroucé. :•■

Un fr.agçais.'sait apprécie}? ces folies; il,a l’esprit frpp-pjën.fait, 
;_pour s’en fâcher. '. I s ï D0R. . "

Je vous fais mon ,c4on5pHmë.gïl ■v.oùs“1jôü'êz votre fole.à' mer-:' 
veille. Vous;m’avez .reçu .tantôt/ d’une manière à vous faire 
conter fleurettes. . CL I TA N DRE. .

Mais vous ne vous eh acquittez pas mal. Si j’avois aussi 
bien été ce que je ne suis pas, vous auriez pu effaroucher -ma 
pudeur, A . '' L'isE TTE^s.^-ja;,-.

C’est fort bien ; l’on vous'a fait..... .
ISIDORl >. ' • : -b

Paix donc! ma femme poiï-ri’oit: prendre un soupçon.

Oh ! si j’avois l’humeur jalouse, vous m’en fourniriez assez 
souvent le sujet; L I SE T te. p

Fiez-vous aux hommes', voilà comme ils sont. Mettez une 
perruque et un jupon à une botté de paille, et vous allez voir 
courir tous les hommes'après',* pt s® disputer à qui l’aura. X’oh 
verra bientô t:flambërgè a u ,yen,.t d’e là part ue’ceïuV qui arrivera 
le dernier. ... :A R,IS.T.E , cfons /.a coulisse.

C’est affreux ; mais je me .vengerai d’une _pareille super­
cherie. . . • L -4 S. E,t,'t:'.E.;'
' rlPejjtends-Afiâtezi sr n ut-vcu ?'■; •; ..

"'.-■l-; h;',) ÇL'AjRpÇElfj,;. jo <, } ,.
Je suis-perdue.. . « ■ A i' ' ia-”•r , t--'1 ppRÏ.MQ'À'/

, Ne craignez rien, ma fille, vous êtes avec moi.
‘ .. ciiTASDRS.: / •
liais ripus so mmes chèz'ïuié1



CLARICE , DORIMON ,: CLITANDRE , LISETTE , 
ARAMINTÉ ,; ISIDOR, ARISTE.

■ ■ AKIS TE.: yy.!.
Quoi ! indi gne suborneur ! vous osez remettre les pieds chez 

K moi , après in’àvoir joué . .
DORI MON.

Mon gendre, reprenez votre sang froid, écoutez-nous.
K , .AR.ÜTE.

,Non,{ je n’écquté rien,; l’on me-fera raison.de Ifinstiltfc 'que 
B . l’on vient de me faire, et ce fourbe ’ose encoreeparoître-en m’a 

présence : c’est.un attentat énorme, et c’est un beau-père qui 
■ porte ce:coup à'mon honneur. :; ; - » :■ : - ■

x • . LISETTE. ' , .
Ecoutez-nous. - • ■ ' ».’/ ■ ’

ARISTE.
Tais-toi, serpent dont le souffle empoisonné et la langue 

■ ' vénimeuse approuvoit tantôt mes précautions, tu me flattois 
pour mieux m’étrangler. ' '

• X isett'e,' • . • ' 
Puissent tous ceux qui vousressemblenbaYoir le sort que 

vous méritez. - ariste.

I
 Ote-toi de mes yeux, où tu ressentiras l’effet de ma colère.

• LISETTE.
Excusez si je ne suis pas à vos ordres , mais je ne veux 

désormais obéir, qu’à ma maîtresse. r

. ; , : ARISTE.

Tu,sortirasjsur-l’heure, où je; vais;.. .. -

DORIMON. '

Doucement, mon gendre, calmez-vous ; écoutez-moi tran- ' 
quillpment. - LISETTE,.

' . Oui, écoutez votre arrêt.' ’

DORÏMON-

Oui, parlons d’autre chose.

ariste. ; '

Je n’écoute rien ; laissez-moi.

D ORIMON.

Je vais vous faire savoir ma façon de penser, et après nous 
vous laissons. ariste.

C’est ce que je desire; puissai-je ne vous revoir jamais ? 
DORIMON. '

r ■ vous donnant ma fille, j’ai fait son malheur ; mais un
père peut se tromper aussi bien que son enfant. Heureusement 
une loi sage est venue au secours des fautes que.l’on peut 
commettre involontairement, et nous allons en profiter.

■ '■ - ; ARISTE.
/' .Que’roulez-vous dire??

raison.de


DORlMON. . .. . . •
Q'uê nous allons nous retirer chez le citoyen, qui veut bien 

nous donner asyle. ’ ; - ■
. .........., - : Ap-AJWI^T-E. . . v \

' • Vous poijvey: disposer;^ tant ce qpj esten pptre pouvoir.
' ( vâriste, ',.'7'

/Vous êtes libre, je ne vdtrerrbfiens pas.
• ■ D O ftIMO n. ■ '

Mais votre 'épousé va nous suivre. '
■'jLIS'BTTÉ'.

Vousla,voyez pour là dernière fois.
TStï'DlO'K.

C’est le conseil que nous avons donné à monsieur, et il est 
trop sage pour ne le pas suivre. 1 ’ ■ ‘

' AftJ.fl.TE. . .
M’enlever ma femme ! cela ne sera p.as, jg vous jure. . ■ 

ARAMiÿïiTâ. . ■■
Cela sera. ,

.• ■ LISETTE. '
C’est moi qui vous le jure. .

y.;.. ‘ ÀR.is T.S-.
Vous ferez ce qu’il vous plaira, mais ipa fgigjnp pg. sortijA 

pas d’ici ; je'suis son maître. ' e
d O ft IM ON.

Et'mpi je stiis son père, c’est pn titre'qui m’eRf pesté», ët je 
m’en servirai pour réparer la faute que j’ai faite en y.ous la 
donnant; je vous attaque dès ideiqajn, et me servirai de la loi 
du divorce pour vous J’epJgygrj pay cemoyen, je lui rendrai 
la tranquillité que vous lui avez fait perdre, i

A R A M lÿTT’JL, Dorimon.
C’est le parti le plus sage que vous 'puissiez prendre.

ÏS IQ Q R. ; •
J’emploierai tout mon pouvoir pour vous seconder.

LISETTE. ■
Et moi, je m’en réjouis d’avance.

,. A R J § T p '.
Tout le monde ici se déclare contre ippi étions, ma chère 

femme, vous vous taisez.
clariçe.

Moi, votre femme! vous osez me donner un nom si doux ! 
j'ai pensé que, depuis long-temps, vous l’aviez oublié; du 
moins j’ai tout lieu de le croire. .Après la manière dont vous 
vous comportez envers moi, vous me traitez plutôt en esclave 
qu’en épouse; en vous donnant ma main, je vous avoisdoijné 
mon cœur: je vous respectais comme mon maître, je vous 
aimois comme amant ; mais j’ai trouvé en vous peu de recon- • 
uoissance. Quel chagrin n’est- ce pas pour moi de vous voir 
soupçonner ma vertu, lorsque tout prouve ma fidélité ? Ai-je 
donc mérité de subir, un sort 'si' rîgouyeux ? vqiis si -j,e fpt

. . * ' quolqu’oRerise £
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quelqu’ôffense ? D’où vient votre jalousie ? Si vous aviez des 
soupçons, que ne m’en faisiez-vous connoître le sujet? sans 
me trailer d’une maniéré aussi indigne. J’ai souffert sans 
murmurer, crainte de vous déplaire ; rien ne peut vous 
guérir , et j’ai toujours été victime de ma bonne foi ; mais mon 
père arrive en ce jour, il est justement irrité de votre con- 
jdilite; il veut m’arracher de l’esclavage où je suis plongée. Je 
dois suivre xsês ordres , et faire'sa volonté. Vous m’avez,ré—,' 

' duite a cette extrémité ; mais il le faut.-C’en-est fait-,qé vous 
. quitté : je vais rompre des nœuds que la mort seule devoit

briser. ■ . ' ? •• . •
LISETTE. . •'

: Voilà votre sentence prononcée. , , ■
• ■< "'.-‘J ARISTE. ...y

. Elle porte dans mon cœur une atteinte mortelle ; tous mes 
sens se glacent dans mes-veines! Je succombe.

-• '' [li se- troupe mal}.--" >
: . _ CLARICE.

. t Dieu ! il meurt 1 - , •q j.'q
\1;ISETTE,.■ ...

Oh, que non! . . ..d’ailleurs la-perte ne seroit pas grande. 
CLARICE. ,

Par pitié, daignez lesecourir.’
• ■ ■ - . DORIMON.

Un flacon , Lisette ; vas <île , cours. ■ ? ; ’ / o-
" LIS.RTTE.

Moi! je ne bouge point de place.k.. v Tenez.,, tenez, le voilà 
qui ouvre les y eux. Oh, qu’un mari ne meurt pas comme cela !

Z ARISTE.
Ma chère femme, je vous ai offensée ; je sens tous mes . 

torts, et vous me voyez à vos pieds pour vous demander la 
grâce d’un malheureux ! Mon père , monsieur, madame, in­
tercédez pour moi ; vous me voyez au désespoir : laissez en 
ma faveur agir votre pitié -, je vous jure que désormais je me 
comporterai de manière ;à vous, faire .oublier les mauvais ttai-l^ 
terriens que vous avez reçus de moi.

■ C liSETTE.-. J •
Sermens de jaloux et sermens d’ivrognes,. autant en em­

porte le vent. Celui d’un ivrogne tient jusqu’à ce qu’il passe 
devant la porte d’un cabaret;'et celui d’un jaloux, jusqu’à ce 
qu une mouche vienne se poser sujple front de son épouse.

, Taisez-vous, Lisette. .. Mon. père , voyez son repentir !
nr ch • ■ '■ DORIMON. ' ■
Ma hile, c’est vous qui me priez! • - . ■ ■ ' '

Mon pere ! ma chère Clarice! je me soumets à tout ce qu® 
vous exigerez de moi. Parlez ; que faut-il vous promettre ? .



C34")'-’
D.O.RIMO.N. , - ■■ .

Il faut nous promettre de lui laisser plus de liberté -, elle 
■ n’est pointfaite pour en abuser ; et va vous dicter à sa volonté , ■ 
la manière dont elle voudra-sé-côndui'rç. - "■ ■ r

ARISTE.
A-hl Clarice’’, parlez. Je souscris, d’avance à:tout ce nue- vous 

voudrez. .
, ' . CLARICE. . . i ' •

Je neprétendspoint: vous faire la loi; je suivrai toujours ' 
celle que vous m’imposerez, vous êtes maître de tous mes 
vœux ;.eÉ j’aurai le plaisir en redoublant mes. soins, de vous 
faire connoître.ljinjustice de vos soupçons.

• A;R‘i st;E'.
Ce procédé redouble ma tendresse, et vient bannir de mon 

cœur le dangereux poison de la jalousie.-Vous allez- retrouver ri 
un époux occupé désormais du bonheur de vous plaire, et de 
se rendre digne de toute votre tendresse.....

‘ ARAMINTE. .
Si ce retour est sincère , nous vous en félicitons tous.

< , < À ■ CLITANDRE. .
. Me pardonnez-vous le chagrin que je vous ai causé ?

AR I S T É. ' ■ ■'*'
Mon cher cousin, oubliez-mes torts envers.vous.

LI SETT.Ei '
Si vous tenez votre parole, je ne vous demande plus mon 

-congé.
' ■ . r ' ' ARISTE. ,.

- Si je la tiendrai ! je le jure à la face du ciel; et je vous assura , 
à tous , que' je'ne là" mettrai jamais-dans lé càS’d’iiserdela loi 
du divorce. - ' -

i l $ ETT’E.
Cette loi doit répugner à tous les époux bien unis ; mais ce 

qui nous prouve son utilité-, c’est qu’elle fait rentrer dans le 
devoir ceux qui pourvoient s’écarter des règles de la bienséance, 
et dégager des liens de l’esclavage ceux dont les caractères 
aeviennënt' iricqmpatiblë'sA Mais Citoy eus--, si- vous- voulez*, 
suivre' mon avis, c’est de bien réfléchir avant que de former 
leç. npè^ds.- du. mariage,, -afin dè ne pas avoir la peine, de les, 
briser après. .-; ' ’ ' ' 1

. 'F’T'N.'”
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